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INTRODUCTION
Aux yeux de bien des personnes étrangères à la nation bretonne et ignorantes de ses habitants, notre péninsule pourrait affecter un certain nombre de caractères différents de ceux qu’elle présente en réalité.
Nombreux sont, en effet, les maitres chanteurs qui, en mal de poésie, se sont plu à parer de mille couleurs gens et choses de là-bas, trahissant ainsi la vérité et mettant trop de soleil là où souvent, hélas! il n'existe que froidure et que boue.
Pour eux, nos chaumières sont quelques palais perdus en d'immenses jardins de bruyères et d’ajones et leurs habilants des êtres jolis et fins, merveilleusement proprets en leurs pittoresques atours.
Tout s’embruine ainsi dans un voile tellement épais qu'individus et objets s’effacent, ne laissant subsister que quelques vagues silhouettes, auxquelles seule une folle imagination s’entend à donner la vie.
N'a-t-on pas attribué à nos braves paysans une âme visant
au plus pur idéal; ne les a-t-on pas arrachés à la glèbe vers laquelle seule se portent leurs regards pour les tourner vers un ciel qu'ils ne soupçonnaient même pas?
Et cela pour quelle raison? Nous ne saurions que croire. Nous supposons sculement que cette vie très spirituelle dont on les affuble n’a pour but que celui d’excuser leur mode d'existence si misérable et par cela même combien peu propre à être chanté. Car si nos chaumières sont jolies à voir sous leurs toits de chaume moussu et si nos paysannes sont si'accortes dans leurs pimpantes toilettes, combien ces aimables couvertures dissimulent de poussières et de saletés? Dans cette étude, nous tiendrons précisément à faire connaître ces choses que l’on cache trop souvent ou que l’on s’ingénie à oublier et, après en avoir fait le minutieux exposé, nous nous efforcerons de conclure, espérant que les quelques solutions émises en vue de la réalisation d’un véritable bien-être seront indulzsemment écoutées.
LE VILLAGE. BRETON
Lorsqu'on court les routes bretonnes, l’on est fort étonné du peu de mouvement que l’on y rencontre et, pour l'étranger» toute la vie de la campagne se trouve comme concentrée en ces quelques grises maisons que pare le gui symbolique ou en ces bourgs maussades que domine souvent la dentelle d'un clocher.
La campagne semble comme inhabitée et l’on cherche vainement les lieux de refuge de tous ces êtres que l’on voit penchés sur le sol, peinant aux rudes travaux du labour ou de la moisson.
Voies d'accès. — Fermes et villages sont, en effet, perdus dans quelques bas-fonds ou dissimulés derrière quelques épais bouquets d'arbres et l’on ne peut y accéder que très difficilement par ces longs couloirs très sombres, que l’on voit naître partout au long des grandes routes. Ces couloirs constituent souvent de véritables tunnels que pavent des fondrières, que plafonnent un entrelacis de folles branches et dont les parois, tapissées de lichens et de mousses, laissent sourdre constamment une forte humidité.
Le village. — C’est en suivant ces humides sentiers que l'on accède au village qui, en Bretagne, affecte toujours le même type. Une cour que centre un puits et, tout autour de cette cour, une série de maisons, ou mieux, des chaumières, aux pignons desquelles s’accotent étables et granges.
La cour. — Le puits, monument gracieux et pittoresque, émerge victorieusement d’une mer d’eau croupie et de boue qui, en Bretagne, recouvre toujours le sol de la cour et sert de réceptacle non seulement aux eaux de pluie, mais encore à toutes ces matières liquides qui, incessamment, s’épandent des étables.
Pour vaincre cette mer toujours grossissante et qui menace de tout submerger, les villageois amoncellent branches, paille et feuilles sèches qui, au début, forment des ponts plus ou moins pratiques, mais qui bientôt, subissant l'influence de l'humidité, se désagrègent et viennent former du fumier. Ce fumier, s’ajoutant aux déjections des étables que l’on dispose savamment contre les façades des maisons et le plus souvent sous les fenêtres, transforme bientôt le courtil en une véritable fosse septique, où l’on vient, par surcroit, déposer matières excrémentitielles et ordures ménagères. Et c'est dans ces immondices que vivent bêtes et gens. Tout le jour, les enfants y barbottent; les porcs y cherchent leur nourriture et les poules y picorent.
Les maisons d'habitation. — Les masures qui constituent le village sont, pour la plupart, de pauvres chaumières en pierres sèches cimentées de terre glaise et dont la couverture n’est qu’un misérable toit de chaume.
Les ouvertures y sont peu nombreuses et se réduisent, le plus souvent, à deux : la porte et une minuscule fenêtre, que vient encore souvent ombrager quelque faite de fumier ou quelque plante grimpante.
Les étables.— Accotés à ces constructions sont des baraquements le plus souvent en planches, recouverts également de chaume et servant d’étables aux animaux. Les bêtes y vivent dans une humidité des plus malsaines, sur une litière de lande séchée ou de paille que souillent constamment les déjections animales et que l’on ne renouvelle que rarement. Parfois même ces étables n'existent pas en tant que locaux séparés des maisons; la chaumière, en ce cas, se trouve divisée en deux parties : l’une à droite, où habitent les gens: l’autre à gauche, où vivent les animaux. Un couloir, parfois un mur de refend, le plus souvent
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une cloison de planches mal jointes, fait toute la séparation des hommes et des bêtes. Il est même certaines fermes où l’on voit cette séparation percée d'immenses lucarnes par lesquelles bœufs et vaches se repaissent dans l’auge située, elle, dans la chambre commune. On trouve aussi, mais rarement, il est vrai, des maisons très pauvres où une seule pièce, sans division aucune, est tout le logement du laboureur et de son troupeau.
Luminosité des chaumières. — Quand on pénètre dans une chaumière bretonne, on est tout d’abord frappé par la demiobscurité qui y règne et vous laisse hésitant au seuil de la porte. On distingue avec peine ce qui se passe en ces taudis; c’est un amas de choses grisâtres plus ou moins ennuagées de fumée, parmi lesquelles les unes sont inertes et représentent les meubles, les autres se meuvent et indiquent l'habitant. Le jour y pénètre par la porte lorsqu'elle est ouverte, où par les vides du chambranle qui l’encadre, lorsqu'elle est fermée. La fenêtre très exiguë ne laisse passer qu’un maigre rayon de lumière que tamise le plus souvent une plante, ou les nombreux papiers huileux remplaçant les vitres absentes. Souvent la cheminée, toujours très large et s'ouvrant directement sur le toit, constitue le seul point de pénétration de lumière dans l’appartement.
Le cubage. — Cet appartement est, en général, de dimensions très restreintes; son cubage ne dépasse guère 65 à 75 mètres cubes, et, malgré cette petitesse, on y trouve un encombrement de meubles et d'objets : armoires, lits-clos, bahuts, buffets, ustensiles de pêche et de labour.
La terrasse. — Et le tout repose sur un sol en simple terre battue, car le parquetage n’existe pas : « Le sol que les pieds foulent, dit le docteur Anner, est la terre même avec ses irrégularités et ses anfractuosités dans lesquelles stagnent les boues et les ordures aussi bien de l’extérieur que de l'intérieur. Pas de pavage, pas de carrelage, pas de dallage, la terre est battue irrégulièrement, souvent même reste telle que la nature l’a faite. »
« Aussi, à la longue, ce sont des mares et des trous. L'humi-
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dité de cette terrasse inégale favorise la malpropreté : les gens, en passant de l'écurie à l'habitation, entraînent sous leurs sabots le fumier des animaux ; les eaux ménagères s'accumulent dans les anfractuosités, quand ce n’est pas l'urine et les eaux sales de l’étable et de la cour, plus élevées, ‘qui s’y déversent » (Docteur Chevallier).
Ameublement. — Reposant sur un terrain aussi inégal et aussi raboteux, les meubles prennent un air de braves gens en liesse : ils s’appuient les uns sur les autres comme pour maintenir leur équilibre chancelant. On les dirait revenant de quelque foire ou marché et souffrant des libations nombreuses faites aux débits du chemin. Le lit, lui-même, subit ce mouvement de roulis et penche parfois outrageusement. Fort curieux ces lits dit lits-clos, ou lits-armoires. Généralement très larges, ils donnent abri à plusieurs membres d’une même famille et leur architecture très primitive ne diffère guère d’une ferme à une autre.
Ils sont composés, dit le docteur Leissen, d'un coffre porté par quatre pieds. Ils sont fermés sur le devant par une vraie galerie qui monte jusqu’au plafond ne laissant que juste la place à un homme pour y rentrer et encore cette ouverture estelle masquée par des rideaux ou même des portes ouvragées fermées pendant la nuit.
Parlois ces lits se trouvent divisés, comme certaines couchettes de navire, en deux parties supérieure et inférieure : ils ressemblent alors à de grandes armoires à battants à deux élages dont la séparation ne serait formée que par quelques planches.
La literie de ces lits est des plus sommaires : deux ou trois coueltles de balle, le plus souvent un traversin et une couverture de laine verte. Chez beaucoup de paysans, en eflet, les draps n'existent pas ou ne sont pas utilisés. L'habitant du lit-clos se couche alors à moitié habillé ou, s’enroulant dans la couverture de laine, se glisse entre deux couettes de balle. Il se protège du froid en fermant les portes du lit-clos.
Or le froid, pendant la saison des pluies, est très vif en ces chaumières. Le vent pénètre par les fissures de la porte ou les jours du chambranle de la fenêtre.
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La pluie s’égoutte à travers le chaume pourri ou coule en minces ruisseaux le long de la maçonnerie de la cheminée. Enfin le sol, entretenu, par les déjections de toutes sortes ou les apports de l'extérieur, dans un état d'humidité continuel, vient encore ajouter à l'abaissement de la température.
Chauffage. — EL pour se chauffer, le paysan n’a qu’un maigre feu de sarments qui se consume en une cheminée si large et si grandement ouverte qu'aucune chaleur ne peut s’épandre à l’intérieur de la pièce. Aussi pour ne rien perdre de celte faible chaleur, les gens doivent-ils pénétrer dans la cheminée même où des bancs sont disposés à cet effet.
Se souciant peu de la fumée toujours épaisse qui leur blesse les yeux et leur irrite les bronches, ils restent là le soir de longues heures, fumant leurs minuscules « Corn-Butun » et écoutant avec une religieuse attention les vieilles histoires que leur conte en breton quelque « goz » de l'endroit.
Eclairage. — Et cela se passe dans une obscurité à peu près complète que vient seul de temps en temps tacher de lumière un tison enflammé dans l’âtre.
Parlois cependant une chandelle fumeuse piquée dans le goulot d'une bouteille, ou une torche de résine appendue au montant de la cheminée fait le frais de l'éclairage, donnant alors comme un air de surnaturel aux choses qui sortent de l'ombre el accusant encore le boucanage de la figure ridée des vieux.
Nourriture. — Vivant à la campagne, sur le sol qui produit, élevant tous les animaux domestiques qui servent au courant de l'alimentation, on serait tenté de supposer au paysan breton une nourriture saine et abondante. Il n’en est cependant rien, tout ce qu'il récolte, tout ce qu'il élève, il l’expédie à la ville, préférant ainsi troquer contre quelques pièces d'argent le résultat de ses travaux et de son élevage. Il ne conserve pour lui que juste la quantité de sarrazin et d'avoine nécessaires à la confection de ses épaisses galettes et de ses noires bouillies.
La viande entre, en effet, pour une faible part dans son alimentation. Le porc seul est admis dans les ménages où, après dépeçage, il est conservé en d’immenses cuves ou charniers,
Quant aux viandes des espèces animales autres que l'espèce porcine, on n’en a cure en campagne, et le bœuf est considéré comme un tel luxe que l’on n’en mange qu'aux grandes circonstances, comme mariages et... enterrements.
Tout est alors au bœuf : la soupe, regardée comme indispensable; le ragoût, qui suit invariablement, enfin le rôti qui, en général, clôt ces agapes.
On en mange à midi, le soir, le lendemain, le surlendemain même jusqu’à ce que les quartiers dont on s’est muni se trouvent épuisés. Et l’on s’en retourne alors chez soi, l’estomac satisfait, regardant comme pantagruéliques des repas qui, à un palais un peu délicat, ne sembleraient que juste passables. Cette exagération, que l’on pourrait taxer de maladive, est du reste explicable par ces beuveries sans nom, compléments reconnus indispensables à ces fêtes. Les libations nombreuses effectuées tout au long du jour prêtent alors à l’esprit quelque verre grossissant derrière lequel disparait la simplicité des choses et des mets pour faire place à une abondance supposée recherchée, mais combien illusoire.
Boissons. — Le cidre, cette liqueur bien bretonne règardée bien à tort comme très anodine, a le plus souvent suffi pour créer ces tristes états hallucinatoires, car, quoique faiblement alcoolisée (5-6 -/.), elle produit cependant de néfastes effets. Et plus lentement peut-être, mais aussi sûrement que les autres boissons, elle mène à la griserie.
Aussi, en automne, lors de la fabrication des cidres et dans le reste de l’année aux jours des dimanches et fêtes, les routes se peuplent-elles de gens fort émus se plaignant des libations trop nombreuses failes au dieu Bacchus. Ils s’en vont titubant, reconnaissant à peine leur chemin, s’allongeant parfois sur le bord de la route, pris d’un invincible besoin de sommeil: et ils restent là des heures entières, des nuits même exposés à toutes les variations du temps.
Ce vice d’ailleurs n’est pas particulier aux hommes, il s'étend souvent aux femmes et parfois même aux enfants.
Les jours de fêtes et de complète liberté, les commères, qui
ont Loute la semaine peiné aux travaux des champs, ou ont élé
entièrement prises par les soins de la ferme, organisent de ces petites beuveries amicales qu’assaisonne toujours une misérable eau-de-vie. Elles en sortent complètement ivres el, regagnant avec peine leur chez-elle, elles tombent parfois sans pouvoir se relever. |
Depuis que la pratique de la distillation du cidre s’est étendue dans nos campagnes, l'alcoolisme a encore fait des progrès énormes. Pour un prix de revient relativement minime, pouvant se procurer une eau-de-vie très forte (45-50 °/.), le paysan en use journellement et reproduit ainsi à tout instant ces états d’ébriété qui, autrefois, n'étaient que le résultat d’une fête ou du passage à la ville.
Ce vice venant s'ajouter, souvent à la misère, toujours à l'esprit de rouline, fait naturellement du paysan breton un ètre déguenillé et sale. |
Vêtements. — Coiffé d’un feutre crasseux jadis noir et que le temps, grand fantaisiste, a rendu marron: muni de ses gros «boutou-coat » que la boue a tigrés de plaques grises, il s’en vi par les champs et vers la ville, peu soucieux des sentiments de pitié que sa vue pourrait inspirer.
Peu lui importe que son « chupen » ait déteint peu à peu, que ses boutons toujours nombreux se soient vert-de-grisés et que ses amples culottes se soient arlequinisées par les morsures du sol; cela suffit à le protéger contre les intempéries et il s’en montre satisfait. Il a d’ailleurs ainsi grand air sous ces friperies el la boue ne saurait rien enlever du pittoresque de son accoutrement.
Partant de cette peinture, il ne faudrait cependant pas généraliser et faire de tout paysan breton un être sordide, un gueux mal vêtu et ne portant que souquenilles. :
Les jeunes gens, surtout les filles que poursuit le désir du luxe, étalent aux grands jours, mais aux grands jours seulement, de coquettes toilettes où sur le noir des jupes et des «Cor-Kens » viennent trancher de clairs labliers, de blanches coiffes et des cols immaculés... Ainsi pimpantes en leurs jolis
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atours, elles semblent de gentilles petites fées échappées à quelque sordide enchantement et les vieux près d'elles ne peuvent passer que pour de misérables « varlets». Il existe cependant un lien indissoluble qui les unit tous, génération présente comme génération passée, c’est cette saleté qui chez les vieux et les grigous s'étale sans pudeur et qui, chez les jeunes, se masque derrière la blancheur des coiffes et la broderie des tabliers.
Soins corporels. — Les soins corporels sont en effet nuls en Bretagne, on naît, on vit et l’on meurt dans la crasse. Bien de nos braves paysans n'ont jamais pris de bains de leur existence, ou, s'ils en ont pris, il y a si...si longtemps qu'ils ne s'en souviennent même plus.
Les élégants aux jours de fêtes font bien quelques ablutions, mais c'est là un fait particulier et que veut seule une circonstance.
Les enfants, dont les parents s'occupent fort peu, passent leurs jours à accumuler poussière sur boue, aussi leurs petites joues disparaissent-elles bientôt sous de ces larges placards brunâtres qui parfois les rendent véritablement hideux. La vermine pullule un peu partout, la chevelure en est le principal réceptacle et- c’est pour les mamans, aux jours de repos, une grande occupation que cette «chasse or laou», toujours pittoresque, que l’on effectue sur le seuil des portes sous les yeux inquiets du passant.
Hygiène domestique. — Ce manque de propreté que l'on vient de constater sur le fermier breton ne peut que s'étendre, on le conçoit très bien, aux choses de chez lui.
Les ustensiles de cuisine, toujours très encrassés, ne sont que très rarement nettoyés et quand ils le sont, c’est avec un vieux linge, le plus souvent si sale que le résultat recherché est loin d’être obtenu.
Ces objets ne se spécialisent d’ailleurs pas dans les choses de la cuisine : ils sont encore chargés d'assumer plusieurs fonctions s’écartant beaucoup de leur réel usage.
Ainsi les écuelles servent à l’occasion de crachoir et nous avons vu des casseroles faire office d’urinal. Les poêles à frire
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ont plus spécialement cette dernière attribution. Elles consti-
tuent de merveilleux vases plats très utiles chez les malades que quelque grave maladie ou quelque grand traumatisme obligent à la ps, complète immobilité.
Les verres à boire chez certains paysans ne sont jamais rincés et, Souvent peu nombreux, ils doivent servir à tous les gens d'une même ferme.
Appélé à trinquer, l’ami qui passe doit user de ces tristes objets qu’endeuille une épaisse couche de crasse, très heureux encore lorsqu'il peut échapper à cette vieille coutume, qui consiste, pour l'invité, à boire dans le même verre et immédiate-
_ ment après le métayer qui l’accueille.
Signalons un même manque d'hygiène dans la préparation des aliments et dans la réalisation des autres soins de la ferme.
Traite du lait. — La traite du lait, très importante en Bretagne, s'effectue de la façon la moins aseptique qui se puisse imaginer.
La fille de ferme, qui vient d'accomplir quelques travaux des champs ou ne fait que terminer la litière des étables, traie les vaches sans prendre aucune précaution préliminaire. Les mains ne sont pas lavées, les pis de la bête ne sont pas savonnés et le lait est recueilli dans une bassine que l'on a très souvent oublié d’échauder.
Cette traite s’effectue dans la crèche même au milieu du fumier qui y stagne. La vache, que maintient quelque licol, se prête, suivant son caractère, avec plus ou moins de complaisance à l'opération journalière. Que pour une raison quelconque elle se défende, elle fait jaillir la boue qui vient retomber en fines gouttelettes dans la bassine pleine de lait.
Fabrication des beurres. — Quant à la fabrication du beurre qui succède habituellement à cette traite, elle se fait dans des appareils dits baratles, à charpente de bois, et dont les diverses pièces ne sont jamais bouillies. Souvent même ces barattes n'ont pas été démontées entre deux fabrications, et l’on ajoute la crème fraiche’ à la crème vieillie et aigrie où la pullulation microbienne à pu se produire avec une grande intensité,
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Fabrication des cudres. — Enfin le cidre, cette boisson vériblement nationale et qui constitue pour les villages une grosse source de revenus, se prépare souvent de façon peu hygiénique. Le pressoir d’une année à l’autre ne subit qu'un léger nettoyage et en ses coins reste croupir une lie infecte, véritable bouillon de culture pour une infinité de bactéries.
Les barriques qui servent à emmagasiner le cidre ne sont que juste rincées et l’eau qui sert lors du « mouillage », recueillie un peu partout, dans la mare aussi bien que dans le puits, vient souvent ajouter ses effets néfastes à ceux de l'incurie de la fabrication.
Cette description qui vient d’être faite du lieu d’habilation et du mode d'existence du fermier breton peut s'appliquer, avec quelques légères variantes, à presque tous les villages du Finistère.
Sur le bord des côtes, cependant, où l’aisance est en général plus marquée que dans le centre du pays, certains aménagements ont été créés : les maisons ont perdu leurs toits de chaume et sont fréquemment blanchies. Le bien-être s’y montre visible. L'alimentation en est plus saine et les pratiques industrielles locales révèlent un plus grand souci d'hygiène.
Il ne faudrait tout de même pas généraliser, car en certains coins de la bordure côtière, en cette partie de la « palude », voisinant les roches de Penmarch et la baie d'Audierne, la misère y est encore plus grande que dans le centre Finistère.
Les chaumières tombent en ruines, l’intérieur en est plus sombre et plus humide et l'encombrement de l'unique pièce y est poussé au maximum par les filets et les ustensiles de pêche jetés çà et là.
L'absence du bétail, l'improduction du sol et le peu de ressources que procure la dure pêche en mer font de ces habitants des êtres faméliques et hâves, voués à la tristesse et souvent aux terribles morsures de la faim.
ÉTUDE CRITIQUE DE L'HYGIÈNE BRETONNE
De la longue étude descriptive que nous venons de faire du village breton et de ses habitants, il ressort pour ces derniers un certain nombre de sérieux inconvénients et de graves ennuis que nous allons nous efforcer de préciser et de mettre en relief.
Les lieux d'emplacement. — Tout d'abord, cette pratique d’abriter les fermes derrière quelque futaie ou de les accoter à quelque vallonnement, si elle a cet avantage de les abriter des vents, a ce grand inconvénient d’en diminuer l’éclairement solaire et d'en maintenir l'humidité que nous y savons très grande.
La cour. — Cette humidité naturelle s’ajoutant à l’incurie des fermiers crée ces sortes de fosses à fumier et à purin qui conslituent les cours des fermes.
Or, de cette transformation de la terrasse en une (lerre fangeuse, souillée de tous les détritus organiques et excrémentitiels, il résulte une active prolifération de microbes qui trouvent là un milieu de culture et de conservation favorables. « Grâce à cette sorte de marais fétide, non seulement ils se trouvent à l'abri de la dessiccation mais dans un pareil élément ils bravent beaucoup plus aisément qu'à l’état pulvérulent la chaleur et la lumière » (Charrin). « Nous savons, en cffet, par les travaux d'Allessi et de Sirena, que la sécheresse constitue un agent d'atténuation redoutable pour un grand nombre de bactéries,
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germes du choléra, de la pneumonie, de la tuberculose et de nombreuses suppurations » (D' Chevallier).
Il résulte encore de cette souillure permanente du sol des cours ce fait très important et que ne peuvent concevoir nos paysaus abêtis par la routine : la corruption des eaux des puits.
Les puils. — Ces puits sont, du reste, toujours très mal construits ; la maçonnerie ne descend jamais au delà de un ou deux mètres et lorsque, à ce défaut de construction, vient s'ajouter le manque d'entretien qui permet le disjointoyement de ses parois, il ne peut que se produire une filtration incessante des matières organiques et des colonies microbiennes provenant de la cour.
On conçoit dès lors ce qui se passe au moment d’une épidémie de dysenterie, de fièvre typhoïde ou de choléra. Les germes de la maladie, jetés avec les matières excrémentitielles sur le fumier des cours, baignent dans le purin qui les maintient dans un état de siccation suffisante et sont entraînés dans les puits. L'eau qu’on en retire vient alors empoisonner ceux qui la boivent (D' Colin).
Mais les puits que nousavons considérés comme centrant toute cour n'existent pas invariablement. Le fermier s'adresse alors à quelque source voisine ou à quelque ruisseau jaillissant d'un rocher ou dévallant d’une pente. L'eau en est recueillie dans quelque fontaine non cimentée, non couverte, qu'envahissent bientôt les herbes et que jonchent souvent maints débris. Ces débris sont le plus souvent d’origine animale et résultent alors des excréments qu'y dépose le bétail partageant le droit de propriété de ces fontaines avec les habitants du village voisin. |
Les fontaines. — Ces fontaines commandent presque toujours un lavoir ou douët situé le plus souvent à courte distance. Aussi, pour peu que l'écoulement de ce douët se fasse mal ou pas du tout, il y a refoulement de ces eaux vers la fontaine et contamination de celle-ci. EL si, dans ce douët, on vient à laver des linges appartenant à quelque malade atteint de croup, de
scarlatine ou de petite vérole, il en résulte bientôt l’éclosion d'une épidémie.
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MAISONS D’HABITATION, Æriquité des pièces et surpeuplement.— Au début de notre étude sur la ferme bretonne, nous avons noté l’exiguïté de la pièce commune et nous avons fait remarquer combien elle cadrait peu avec son encombrement tant en meubles qu’en individus.
+ € Les chambres sont absolument encombrées, écrit M. le Professeur Proust : à Plougoazec (Finistère), nous avons vu au rezde-chaussée, dans une même pièce peu spacieuse et munie d’une petite fenêtre, de grands lits armoires, des filets mouillés, un grand nombre d’ustensiles de pêche, des poules, des carottes, el, épars dans la pièce, des amas de linge sale. Cette chambre, c'est l'unique local où habitent trois personnes adultes et cinq enfants. »
A Locunolé, Querrien (arrondissement de Quimperlé), il existe des fermes contenant jusqu’à huit et neuf habilants, encombrées de meubles souvent inutiles et n'ayant à peine que 40 mètres cubes d'air.
De cette insuffisance de cubage il résulte une série d’inconvénients.
L'oxygène, bien vite consommé, fait place au C0? que dégagent les habitants du lieu, si bien que, pendant la nuit, où toutes les ouvertures de la chaumière sont closes, la pièce devient «un véritable vase fermé où l'air vicié constitue un mélange de produits de la respiration pulmonaire et cutanée, des produits de combustion de l'éclairage et du chauffage, enfin des résultats de la fermentation de résidus de cuisine » (Rouge).
On conçoit dès lors, par un tel surpeuplement et par une viciation si forte de l’air respirable, qu'il suffit de la présence d’un seul porteur de germes pour contaminer tous les habitants d'un même logis.
Ceci est vrai surtout pour la tuberculose pulmonaire qui se dissémine parfois avec une rapidité foudroyante, et il est des fermes où l’on voit les habitants disparaitre les uns après les autres, invariablement fauchés par le terrible mal.
Du reste, quoique averti, le paysan ne veut prendre la moindre précaution. Le malade crache un peu partout : sur le sol,
1 of sur les murs, dans les draps du lit. La dessiccation des crachats s'effectue ainsi bientôt et le bacille de Koch, véhiculé un peu partout, ne tarde pas à venir infecter les organismes jusque là restés sains.
Aération. — Ces inconvénients, dus au surpeuplement et au manque de cubage, seraient en partie atténués si l’aération s’effectuait d’une façon suflisante; mais, comme nous l'avons déjà indiqué, les ouvertures sont toujours peu nombreuses et de dimensions très réduites.
Ainsi, dans le Finistère, pour les pièces qui ont 75 mètres cubes, les dimensions de la fenêtre ne dépassent guère 1"40 de hauteur sur 0"80 de large; et pour celles de 62 mètres cubes, la fenêtre a 1"20 de hauteur sur 0"75 de largeur.
Or, c’est là vraiment une par trop grande exiguïté et l'ouverture de la porte ainsi que le tirage de la cheminée ne sont pas suffisants pour renouveler l'air d’une façon assez abondante et assez régulière.
Il en résulte que les particules bacillifères en suspension dans l'air de la chambre ne subissent que peu de déplacement et vivent là au grand détriment du cultivateur et de sa famille.
- Luminosité. — Les ouvertures étant insuffisantes pour l'aération sont insuffisantes également pour la luminosité des pièces. L’éclairement, avons-nous dit, se réduit à peu de chose. La chaumière est toujours plongée dans une demi-obscurité, le
“soleil ne s’y glisse que rarement et, quand il y pénètre, c’est avec une telle timidité que l'influence qu'il pourrait exercer devient nulle.
Or, l’on sait cependant l'importance de l'éclairement dans la lutte contre les microbes et de l'influence nocive qu’exerce la lumière solaire vis-à-vis d'eux.
Dans leurs nombreuses expériences, souvent rééditées depuis, Arloing, Roux, Strauss, Le Bard ont ainsi vu, en exposant au soleil des liquides ensemencés, que la lumière empêchait le développement et atténuait la virulence d’un grand nombre de microbes pathogènes, notamment de la bactéridie charbonneuse et du bacille de Lœffler. D'Arsonval et Charrin ont prouvé que
la lumière amoindrit les fonctions de reproduction des bactéries ; ils ont, en outre, montré que la résistance de l'organisme aux microbes pathogènes diminue dans l'obscurité tandis qu’elle augmente dans la lumière.
Se trouvant dans les meilleures conditions de vie et de reproduction, les éléments microbiens ne manquent pas de pulluler. Ils se répandent un peu partout, se mêlent aux poussières que recèlent les meubles et, venant se poser sur les substances alimentaires étalées sur les tables, pénètrent ainsi dans l’organisme qu'ils infectent.
Mouches agents de transport. — Cette infection est d'ailleurs aidée par,les mouches, toujours très nombreuses dans les fermes bretonnes et qui, pendant la saison chaude, y volent par milliers.
Elles agissent comme simples agents de transport. Se portant successivement sur des objets contaminés, puis sur les aliments ou des régions tégumentaires mal protégées, elles véhiculent ainsi les germes du charbon, du choléra et de la fièvre typhoïde.
Ces mouches proviennent pour la plupart des étables voisines où elles subissent leurs métamorphoses et où elles trouvent à s'alimenter : aussi, dans les chaumières pauvres où l'unique pièce de la maison oblige la cohabitation du laboureur et de son lroupeau, y fourmillent-elles.
Cohabitation de l'homme et de la béte. — Cette cohabitation de l’homme et de la bête, en dehors de ce grand désavantage d'aider à la pullulation des mouches, a cet autre, également très important, de permettre la transmission d’un certain nombre d'affections animales comme: gale, tricophytie, charbon, tuberculose, morve, farcin.
La transmission de la tuberculose de l’animal à l'homme, par simple cohabitation, a été sujette à de nombreuses controver:es et est encore très discutée. On ne peut, dit M. Nocard, insister trop sur des faits de cet ordre qui échappent à un contrôle expérimental direct et dont l'étude très complexe est encore inachevée. « Ce qu'il y a de certain, c’est que dans les environs de Questemberg, contrée des plus pauvres, où règne l'incurie la
Le pp plus complète, les phtisiques abondent. Les vaches de cette région sont peliles, maigres, toussotantes, vivant dans des laudis et pour la plupart atteintes du bacille de Koch; or, gens et
bêtes vivent dans la plus parfaite promiscailé » (D° Chevallier. Thèse 1907).
Certains auteurs, frappés de la fréquence des épidémies de fièvre aphteuse en Bretagne, se sont demandés si du fait de cette cohabitation de l’homme et de la bête ne pouvait résulter pour le premier une source de dangers.
Leurs hypothèses se sont trouvées d’ailleurs appuyées par un article du docteur Arthaud, publié dans le Progrès médical du 31 décembre 1904.
En effet, dans ce travail d'analyse, l’auteur essaye d'identifier celte notion que la grippe est la forme humaine de la fièvre aphteuse animale, que la suette et la rubéole sont les formes de passage marquant la transition de transformation entre le type humain et le type vétérinaire.
1° Tout d’abord le docteur Arthaud montre que la suette dans ses foyers d’origine coïncidait toujours avec l'éclosion de la lièvre aphteuse, fait surtout évident dans l'épidémie de 1906, où l'on vil surgir à la fois, dans le même mois et dans le même centre, la fièvre aphteuse el la suette, constatation qui détruit l'hypothèse de la transmission par les campagnols et explique à la fois l’éclosion de la suette et l'apparition simultanée des rougeoles suetlisées et des rubéoles chez l'enfant.
En ce qui concerne la grippe, qui représente la forme clinique en’ apparence la plus éloignée de la fièvre aphteuse et de la suette, l’auteur dit avoir constaté que les formes atténuées de la fièvre aphteuse avaient avec la grippe des analogies profondes.
En effet, dit-il, dans les deux affections et aux mêmes périodes cycliques apparait une poussée éruptive érythémateuse et herpétique.
EL il ajoute : Dans la grippe, cette éruption est constante et si les auteurs ne l'ont signalée que lorsqu'elle acquiert une importance notable, il n'en est pas moins vrai qu'au troisième
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jour d’une poussée grippale, il existe un masque conjonctif caractérisé, analogue à celui de la dengue et une rougeur diffuse et légère de la peau, analogue à celle des scarlatines frustes.
C'est à cette période qu'apparaissent au milieu du cadre symptomatique fébrile (fièvre herpétique de Gübler) les manifeslations herpétiques localisées, les tornioles, les engorgements ganglionnaires.
Quelque bien étayée que soit l'hypothèse du docteur Arthaud; celle question exige encore de nombreuses recherches.
L'auteur ne s’abuse d’ailleurs pas; il croit seulement avoir rendu le service de mieux faire ressortir des analogies encore indistinctes et d'appeler l'attention sur des nécessités prophylactique totalement insoupçonnées.
La transmission de toutes ces maladies que nous venons de citer, qu’elle se fasse de l'animal à l'homme ou de l’homme à l’homme s'explique d'autant plus aisément qu’on sait le cultivateur breton se trouver, de par son mode de vie, dans un réel état de moindre résistance.
Travaillant beaucoup et se nourrissant mal, son organisme s’affaiblit très vite. Ajoutons à cela, pendant la saison froide, un manque complet de confortable et une absence à peu près complète de chaleur et l’on comprendra très bien sa facile infection par les microbes pathogènes.
Une épidémie se déclare-t-elle en quelque ferme, elle aura bientôt fait de très grands ravages et des villages entiers seront décimés sans que les mesures prophylactiques, prises il est vrai toujoursun peu tard aient pu arrêter le fléau.
Cette propagation et aussi cette aggravation du mal se {rouvent, du reste, en outre expliquées :
a) Par la malpropreté corporelle des habitants qui réalisent souvent le rôle d'agent de contage ;
b) Par certaines coutumes restées inviolables en plusieurs coins de Bretagne ;
c) Par l'alcoolisme qui, au même titre que le manque de nourriture et de bien être, agit comme facteur du « minoris resistentiæ ».
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L'alcoolisme agent du minoris resistentiæ. — Cet alcoolisme que l’on ne peut malheureusement nier est un véritable fléau pour la terre brelonne etsur les côtes ila encore une importance peut-être plus grande que dans l’intérieur de la péninsule.
Or, les épidémies ont prouvé que ce vice augmente les conditions de réceptivité individuelle, ce qui veut dire « que sile germe pénètre dans son organisme, l'alcoolique se trouve dans des conditions physiologiques favorables à son développement. »
Un exemple nous est, du reste, fourni par une épidémie de choléra qui s'était déclarée au Guilvinec (Finistère). £
Sur 94 personnes âgées de plus de quinze ans qui y ont été atteintes, il y avait 34 alcooliques et sur 50 décès de personnes âgées de plus de quinze ans, il y eut 21 alcooliques (Monod). Malgré des faits si probants, le paysan et le pêcheur breton ne veulent croire à l'influence nocive de l’alcool. Il le considère tout au contrâire comme un générateur de forces. Or, c'est bien là une profonde erreur. « L'alcool, dit le docteur Colin, ne peut donner qu'une force factice et toute passagère, c'est comme le coup de fouet que l'on donne à un cheval : siles coups de fouet se succèdent, trop répétés, le cheval tombe pour ne plus se relever. »
En effet, à l'excitation que donne la « goutte » succède l’aflaiblissement ; à la chaleur momentanée qu'elle procure, fait suite un refroidissement qui peut aller jusqu’à la mort.
Influence de certaines coutumes dans la propagation des épidémies. — Quant à l'influence que nous signalions tout à l'heure de certaines coutumes dans la propagation des maladies infeclieuses et contagieuses, elle n’est que trop évidente.
En Bretagne, lorsque dans un village l’on apprend qu'un individu est en danger de mort, il se fait un appel considérable de tous les voisins dans la chambre du moribond.
Peu soucieux du genre de maladie qui l'emporte, ils s'en vont dire un dernier adieu à celui qui va les quitter, et quant « tout est fini » ils restent encore là pour la veillée des morts.
On ne craintpas le mal, ditle docteur Chevallier, on n'y songe même pas. On ne semble pas se douter que l’on peut emporter
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dans les plis des vêtements la même maladie pour soi et pour sa famille et ainsi, de porte en porte, de maison en maison, s’inocule le germe de nombreuses affections.
Une autre pratique, qui. malgré tous les efforts accomplis jusqu'ici, n’a pu être supprimée totalement des mœurs, consiste, lorsqu'un enfant vient à disparaitre du croup, à le faire embrasser par tous ses petits voisins et amis. :
PU Un drap blanc piqué d’une fleurette indique la maison mortuaire, vers laquelle se ruent, comme pour assister à quelque parade, femmes et enfants, de l'endroit... On pénètre dans la salle où, sur un lit couvert de fleurs, repose le bébé qui vient de mourir. Toutela famille est là réunie contemplant ce tristespectacle : les hommes hochent la tète comme acceptant la fatalité _ qui s’abat sur eux; les femmes gémissent et à leurs sanglots viennent s'ajouter les lamentations de quelques vieilles bonnes _ femmes, mégères de l'endroit, sorte de pleureuses renouvelées de l'antique, que l'espoir de quelque aubaine a attirées sur les lieux.
Et c’est le défilé des enfants du voisinage qui les uns après les autres s’en vont donner un dernier baiser à leur petit compagnon disparu. Ils l’embrassent sans le moindre effroi, inhalant sans doute de ces particules virulentes qui infesteront leur arbre respiratoire et y déposeront les germes d’un mal qui souvent ne leur pardonnera pas.
Industries fermières. — Dans notre étude descriptive de la ferme bretonne, après en avoir envisagé la demeure et l’habitant, nous avons abordé la question « industries locales » et noté quelques-uns des défauts de leurs pratiques.
Il convient maintenant de mettre bien en évidence et de faire ressortir les divers dangers qui peuvent parfois découler de leur peu hygiénique réalisation.
Tout d’abord cet usage des tueries particulières qui consiste à débiter le porc dans certaines fermes, outre cet inconvénient de se faire peu aseptiquement, a celui encore beaucoup plus important de permettre la mise en circulation de « quartiers » souvent contaminés.
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Le vétérinaire n'ayant pas été appelé à visiter la bête au moment de son abatage et le paysan étant en général peu expert en maladies porcines, il peut passer un certain nombre de pièces infestés par la trichine et les tœniadés et dont l'ingestion donnera lieu à une série d'accidents. Ajoutons qu'en certains points de la campagne bretonne les fermiers, qui y trouvent une sérieuse source de profit, ne se contentent pas d’abattre des porcs et s'adressent à toutes les autres espèces domestiques. Ils dépècént et débitent bœufs, veaux et moutons toujours sans contrôle, et l’on voit alors survenir certaines affections ayant pour cause la contamination par viandes malsaines, comme la tuberculose’et le charbon.
Le charbon est heureusement rare en Bretagne; du reste, l'infection par voie gastrique est très discutée.
Le milieu gastro-intestinal, dit Langlois, est peu favorable au bacille du charbon et dans la Beauce, contrée particulièrement éprouvée, la consommation de viande de mouton atteint de sang de rale ne provoque pas d’accidents fréquents.
Mais, ajoute-t-il, cette innocuité n’est que relative. Elle implique d'abord une intégrité complète de l’épithélium du tube digestif, intégrité dont on n’est jamais sùr.
Donc, doute au point de vue du rôle que peut jouer la viande de mouton, comme agent de contage pour le bacille du charbon.
Doute également vis-à-vis de l'importance du rôle de la viande de vache comme mode de transmission du bacille de Koch.
« La tuberculisation expérimentale par ingestion de viande tuberculeuse, dit Langlois, est difficile à réaliser, les sucs digestils, l'intégrité du tube gastro-intestinal peuvent suffire à annihiler le bacille. »
Galmette soutient cependant que le bacille pénètre surtout par voie gastrique et qu'il y a danger à absorber des viandes infectées de bacilles et insuffisamment cuites.
* Mais, quel que soit le doute subsistant encore au sujet de la transmission de ces deux maladies par la simple ingestion des
viandes contaminéés, il est à souhaiter de voir disparaitré au plutôt cet usage de boucheries particulières par la mise en vigueur de tous « ces décrets » dont l'application en Bretagne n'est pas réalisée.
Nous savons pertinemment qu'un tel résultat sera difficile à obtenir, car la loi aura à lutter contre l’inertie et la malignité Campagnarde toujours très grande, mais nous ne pouvons douter que force lui restera un jour, car elle dispose d’une arme à puissant effet: les pénalités.
Et si l'hygiène qui regarde les autres industries locales pouvait incursionner dans le domaine de la justice et lui emprunter ses foudres, l’on verrait un jour, très éloigné assurément, mais l’on verrait un jour le campagnard breton courber la tête
etenfin se soumettre à ses volontés.
Et ce serait là chose fort heureuse, car la réalisation véritablement malpropre de ces industries entraine parfois, souvent même, de très sérieux et très graves accidents.
Traite du lait. — Nous avons déjà parlé de la traite du lait et nous avons montré combien peu asepliquement elle se pratiquait.
Nous avons ainsi noté que la trayeuse n'usait d'aucun soin de propreté et qu’elle ne soumettait jamais le pis de ses vaches au moindre savonnage.
Or de ces deux écarts aux règles de l'hygiène il peut résulter souvent de dangereuses infections.
Supposons par exemple que la vachère ait les mains souillées par quelques déjections cholériques ou typhiques; au moment de la traite, elle ensemencera forcément le lait, d’où éclosion possible d’une épidémie, et le danger de contamination ici sera d'autant plus grand que le lait est un milieu de culture excellent pour les bacilles et plus particulièrement pour le bacille d'Eberth.
En supposant même que la vachère ait pris pour elle tous les soins de proprelé nécessaires, si elle a oublié de préparer la bête, il pourra encore résulter de nombreux dangers. À
En effet, en exerçant ses tractions répétées sur le pis de la
vache, la trayeuse fait incessamment tomber dans la bassine une infinilé de ces bacilles communs qui abondent sur Îles mamelles et, le lait, se trouvant de ce fait contaminé, donnera lieu . à une série de gastro-entérites infantiles dont il sera très souvent difficile de reconnaitre la cause.
Mais à côté de ces affections ayant pour origine l'insouciance du personnel et la malpropreté du bétail, il en est d’autres occasionnées par des agents pathogènes provenant de bêtes malades, comme la tuberculose et la fièvre aphteuse.
Le lait des vaches atteintes de « cocotte » provoque chez l'enfant une stomatite souvent intense. Quant au lait des vaches tuberculeuses, il détermine souvent chez la personne qui l’absorbe l’éclosion de la bacillose.
Cette propagation de la tuberculose par le lait a été longtemps débattue : on ne l’affirmait d'abord que dans les cas où la bête présentait des lésions de mammite.
Or, les expériences d’inoculation faites avec le lait de vaches tuberculeuses sans mammite ayant été positives, il convient d'établir que tout lait provenant d’une bête bacillaire, quel que soit l’état de ses mamelles, doit être suspect et rejeté.
Fabrication des cidres. — Nous arrivons enfin à la dernière des industries fermières que réalise la fabrication des cidres. Or, cette fabrication laisse toujours à désirer dans beaucoup d’endroits et souvent les mesures les plus élémentaires de propreté et d'hygiène manquent à sa préparation.
Nous avons déjà signalé le mauvais entretien des pressoirs et des barriques qui deviennent fréquemment des nids à bacilles et nous avons noté ce fait très important que l’eau employée à humecter le pressoir ou à couper le cidre est prise souvent un peu partout. « Dans le village situé loin des cours d’eau, dit Langlois, l’eau employée pour faire le cidre vient des mares communes qui servent aux habitants, aux bestiaux et sont souillées de leurs déjections. »
Les cidres deviennent ainsi, du moins au début, avant leur fermentation, de véritables véhicules de microbes des maladies contagieuses.
MALADIES CONTAGIEUSES
Au lur età mesure de l'étude critique que nous venons de faire du village breton, nous avons indiqué les maladies contagieuses que l’on est susceptible d'y rencontrer.
- Mais parmi ces affections, les unes ont disparu ou sont appelées chaque jour à disparaitre, les autres continuent leurs ravages et subsistent à l’état endémique en certains coins du pays.
Parmi les premières, nous citerons le choléra, le charbon, la morve, le farcin, la variole et enfin la lèpre qui autrefois élait si répandue en terre bretonne où elle a laissé de très tristes souvenirs.
Les épidémies de choléra n'ont pas été vues depuis près d'une vingtaine d'années. Les derniers cas remontent aux périodes de 1885-1887.
D'après les nombreuses études qui en furent faites par les professeurs Proust et Charrin, la cause en aurait été due à la contamination des eaux servant aux besoins journaliers des villages voisins.
«Le choléra, rapporte à cet effet le docteur Charrin, s'est principalement développé par l’eau.
» À Port-Salon, pament de Kerhuon, commune de Guipavas, il y eut 7 cas dont 5 décès, sur 18 habitants, dans l’espace de quelques jours. L'eau d'alimentation avait été contaminée par
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l’eau d’un lavoir placé à côté de la source, un peu au-dessous et séparé d'elle par un petit mur en terre. Dans ce lavoir, on avait lavé des linges cholériques. »
Pareille contamination par l’eau est encore notée par le profeseur Proust dans le rapport qu'il fit au sujet d’une épidémie de choléra survenue au village de Guilvinec. « Presque tout le village de Guilvinec, dit-il, emploie comme eau potable l’eau qui est fournie par un réservoir nommé fontaine, situé au centre du quartier du Palus — réservoir qui n’est qu'un puits — et par d’autres puits situés dans différents points. Cette eau est produite par l'infiltration des couches superficielles. La terre végétale et le sable ne forment qu’une couche de 1 mètre au plus au-dessus du granit sous-jacent imperméable.
» Cette eau est doncsouillée par toutes les matières organiques, matières fécales ou autres, qui sont répandues à profusion sur le sol et, au moment de la maladie par les matières cholériques. Il est à remarquer que dans les deux ou trois maisons où l'on s’est servi de l’eau de citerné, on n’a observé aucun cas de choléra. Mais ce qui est encore plus digne d'intérêt, c'est que, auprès de Guilvinec, de petits villages bâtis sur le roc ont été indemnes. Dans l’un d’eux, il y a eu deux cas importés et la maladie ne s’est pas propagée. Un exemple plus frappant encore : celui qui est fourni par ce qui s’est passé au village de Liéchagat, séparé de Guilvinec par un étroit bras de mer qui découvre à marée basse. Déjà, en 1886, ce village n’avait pas de choléra, bien que Guilvinec fût infecté : il a, cette année, servi de refuge à un certain nombre d'habitants de Guilvinec et la maladie ne s’y est pas propagée. Or, il est à remarquer que les habitants de ce village boivent l'eau d’une source irréprochable qu’ils vont chercher à deux kilomètres. Quelquelois, ils boivent de l’eau de citerne, mais Jamais de l’eau de puits. Ce petit village a toujours été indemne d’épidémies, tandis que la variole, la fièvre typhoïde et le choléra ont sévi à diverses reprises à Guilvinec. »
Ajoutons, comme cause adjuvante de cette propagation du choléra en Bretagne, le surpeuplement des fermes, surpeuplement qui permet à la contagion directe de se produire.
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Les épidémies de choléra sur notre côte confirment à ce point de vue les slatistiques de‘Fodor.
Pour cet auteur, la Progression-est la suivante :
Dans les chambres habilées par une seule personne, il meurt du choléra 61 personnes pour 10.000. Il en meurt 131 pour 10.000 dans les appartements où logent deux personnes par chambre.
Monod fait également observer que la maladie augmente avec le nombre des habitants d'une pièce. « Ainsi au Guilvinec, centre de l'épidémie de 1885-1887, dans une seule pièce habilaient cinq personnes : toutes les cinq furent alleintes de choléra ; il y eu trois décès. Dans une autre maison vivaient huit personnes ; le père, la mère et deux enfants sont frappés. Le père et la mère moururent,. »
Le charbon est désormais très rare en Bretagne. Dans le sud Finistère, on n'en signale depuis plusieurs années aucun cas. Dans le nord Finistère, dans la région de Landivisiau, on rencontre encore quelques manifestations du mal, mais très peu nombreuses et ne prenant jamais le caractère épidémique. En ces parages, il existe des parcelles de terrain jouissant de la même répulation que les champs maudits de la Beauce et que dans son vocable le paysan désigne sous le nom de « Toul-ar- Bleiz ».
La morve el le farcin, deux maladies qui nous sont transmises par les animaux et tout particulièrement les solipèdes, n'ont pas été signalées depuis longtemps dans le département du Finistère et, au dire de certains vétérinaires consultés à ce sujet, ces affections deviendraient très rares même dans la gent animale.
Quant à la lèpre, sa présence dans la Brétagne finistérienne est encore très discutée. D'après certains auteurs cependant, parmi lesquels Zambaco-Pacha, il en existerait plusieurs foyers mal éteints, principalement dans la région des côtes.
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Nous avons à ce sujet effectué de nombreuses recherches, mais les divers médecins-praticiens consultés nous ont affirmé n’en avoir reconnu aucun Cas.
Il existe bien dans la contrée quelques cas de syringomyélie et de maladie de Morvan; mais devons-nous partir de là pour conclure à la présence de la lèpre ? Non, car le voile qui jusqu'ici obscurcissait la pathogénie de ces diverses formes cliniques n’a pas encore été suffisamment soulevé. Nombreux sont, en effet, les auteurs qui, rejetant l’unicité de ces affections, veulent en faire trois entités morbides bien distinctes, ayant chacune une symptomatologie et une étiologie toutes spéciales.
Les grandes épidémies de lèpre en Bretagne remontent très loin, aux environs des xm° et x1v° siècles. Le pays en a conservé de douloureux souvenirs sous le nom de « kakouseries, .magdelaines, corderies », expressions qui sont toutes synonymes de léproseries.
Enfin, la variole qui a ravagé la Bretagne jusqu'au commencement du xx‘ siècle, tend chaque année à disparaitre devant les mesures prophylactiques prises à cet ellet.
Le service de vaccination, quoique encore imparlaitement assuré par suite du mauvais vouloir des habitants et souvent même des autorités, réalise, en effet; une barrière sérieuse contre le mal, et ilest à espérer que dans un petit nombre d'années, lorsque le paysan breton se sera rendu compte de l'importance réelle de la vaccine, la variole ne sera jamais plus à redouter.
Actuellement, les maladies le plus en cours dans le département du Finistère sont, avec les fièvres éruptives et les maladies infantiles, comme la coqueluche et la diphtérie, les affections par contagion, surtout hydrique : dysenterie et fièvre typhoïde.
Les fièvres éruptives : rougeole et scarlatine, ont pris cette
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année une extension effroyable et ont causé particulièrement dans l'arrondissement de Quimperlé de sérieux ravages. . Partie de la côte sud, aux abords de janvier et février, cette épidémie a peu à peu gagné les centres, et aux environs de Scaër on en trouvait encore de nombreux cas aux mois d’août et septembre. -
Elle donna lieu à de nombreuses terminaisons fatales, car elle fut presque toujours compliquée de la terrible broncho-pneumonie.
On eût pu obvier au mal et empêcher toute complication fâcheuse en prenant quelques mesures thérapeutiques utiles ; mais il y avait à compter avec l’insouciance et aussi le mauvais vouloir des fermiers. Nos bons paysans n'ont pas, en effet, la coutume d’appeler le médecin aux premières atteintes du mal. Ils supposent que cela passera avec le temps ou grâce aux quelques remèdes que les matrones des villages ont toujours à leur disposition. Ils n'ont véritablement recours aux offices de la médecine que lorsque le malade est prêt d’expirer .et quand la thérapeutique est devenue à tout jamais impuissante.
La coqueluche et la diphtérie revêtent souvent une allure épidémique. :
Dans le cours de cette année, de nombreux cas de coqueluche sont venus se greffer sur des cas de rougeole et même de scarlatine, augmentant ainsi dans de fortes proportions les chances de décès.
Quant à la diphtérie, elle n’a donné que des cas isolés. Comme en général sa symptomatologie revêt un caractère dramatique, les parents qu’affolent les accès de suffocation du bébé courent au médecin qui, prévenu en temps opportun, peut aisément enrayer les effets du mal.
Cependant quelques cas de dissémination ont pu être signalés dans certaines fermes, dissémination qu'aidait le surpeuplement des chambres et que causait toujours cette déplorable coutume qui consiste souvent à faire coucher dans le même lit tous les enfants d’une même famille.
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La dysenterie et la fièvre typhoïde existent à l’état endémique dans le Finistère. Parfois, elles s'étendent à plusieurs villages voisins el deviennent alors de véritables épidémies qu'il est toujours très difficile d’enrayer.
La dysenterie éclate presque toujours vers la fin de l'été, alors que le cidre est rare et que les travaux des champs sont les plus fatigants.
La cause de ces deux affections en est le plus habituellement hydrique. Un fumier, souillé de déjections dysentériques ou typhiques, a souvent suffi à polluer les eaux des puits et par cela même à contaminer les gens qui les absorbent. Dans un pareil cas, il suffirait, on le conçoit, de clore les puits pour empêcher tout développement du mal. Mais les fermiers ne voudront jamais se rendre à ces idées, et les maires que tracasse la session électorale prochaine ne prendront pas les mesures prescrites, dans la crainte de déplaire à leurs administrés.
Ce serait pourtant là faire œuvre de salut public, car, l'épidémie déclarée, il est très difficile de lutter contre elle.
Cette lutte est difficile pour trois raisons :
1° La première, parce qu'il est impossible d' Nr en campagne les traitements jugés utiles, faute de matériel (méthode des bains froids).
2° La seconde, parce que l'entourage du malade et souvent le malade lui-même se refusent à ces traitements, que dans leur gros bon sens ils jugent absurdes et même nuisibles. Ils ne voudront ainsi jamais admettre la valeur antithermique de la méthode de Brandt et opposeront leur formel veto au moindre essai de mise à exécution.
3° Quant à la troisième raison de la difficulté de la lutte: elle réside dans cette façon toute décousue dont on visite les malades.
Le client se contente, en effet, du mieux que lui procure la première médication et il ne rappelle en général le médecin que quand il constate une réelle aggravation du mal. Souvent même « dame Nature » est le seul médicastre que l'entourage invoque, se souciant fort peu du résultat qui pourra s’en suivre pour le malheureux patient.
À côté de ces diverses maladies contagieuses que nous venons de citer comme étant les plus habituelles en Bretagne, il convient d'ajouter deux affections à type chronique : la tuberculose et la syphilis. |
Tuberculose. — La tuberculose produit chaque année dans le centre finistérien de sérieux ravages; elle y trouve, du reste, un milieu très propre à son développement et à son extension.
Le paysan, qu'affaiblit les travaux du labour, que ne fortilie pas suffisamment une grossière nourriture et que débilite très fortement lalcoolisme, devient aisément la proie du bacille de Koch.
Devenu ainsi porteur de germes, ce paysan, que le mauvais aménagement des chaumières oblige à une promiscuité très grande avec ses semblables, ne tarde pas à contaminer toute une famille et même à décimer tout un village.
Ne prenant, en effet, aucune précaution hygiénique et salivant un peu partout, il projette à l’intérieur des pièces une infinité de bacilles qui, après dessiccalion des crachats, viendront infécter les organismes jusque là restés sains.
Ajoutons que le climat du Finistère est tout à fait contraire aux tuberculeux fermés.
Cette extrème pointe de la péninsule bretonne qu'entourent les eaux de la Manche et de l'Océan est continuellement battue par les vents du large. Les mouvements de l'air s’y font répétés et souvent intenses, surtout pendant la triste période de l'hiver, aussi conçoit-on très bien qu’un tuberculeux pulmonaire soumis à une telle influence ne peut espérer une cicatrisation de son mal, mais bien au contraire une terminaison fâcheuse.
Syphilis. — Quant à la syphilis, chaque année elle s’accuse et s'étend. A cela deux causes sont à signaler :
1° Les habitudes nomades des habitants des côtes où presque tous les hommes exercent la profession de marin.
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2° Les migrations incessantes des filles de la campagne vers la ville et plus particulièrement vers Paris, d’où elles reviennent en grand nombre porteuses de tréponèmes.
Ces syphilis ainsi importées restent le plus souvent inconnues de ceux qui les recèlent. Les accidents qu'ils présentent aux premières périodes du mal, ils les attribuent à toute autre cause el comme les désagréments qu'ils ressentent en sont le plus généralement bénins, ils ne s’en inquiètent que peu ou même pas du tout.
Ce n’est qu’au moment du tertiarisme, à la période des gommes ulcéreuses et des autres graves accidents que l’on s'adresse à la thérapeutique; mais il est alors trop tard: la médication est désormais impuissante à combattre le mal.
Ignorant leur état, ou, le sachant, mais n’en soupçonnant pas la gravité, tous ces spécifiques se marient, donnant lieu à des avortements mulliples ou procréant ces êtres rachitiques et débiles qu'en campagne l’on désigne sous le terme générique de « torth ».
Nous allons maintenant clore cette longue liste des maladies contagieuses, aiguës ou chaoniques, que l’on rencontre en terre linistérienne, en citant les diverses maladies cutanées qui y abondent et qui très souvent révèlent une origine animale.
Affections cutanées : Gale. — De toutes ces affections (favus, trichophyties, gale), la gale est la plus fréquente. Elle se présente avec uné telle intensité, en certaines contrées, que le docteur Fouquet écrivait il y a quelques années : « Sila gale était une cause d’exemption, plusieurs cantons ne pourraient fournir la moitié de leur contingent» etil ajoutait que bon nombre de paysans «nourrissent de leur berceau à leur tombeau toutes les générations successives de ces ignobles parasites. »
Le docteur Mauricet, dans son Æ£xposé historique et statistique de la gale en Bretagne (1886), semble croire que cette affection remonte à une époque très éloignée, puisque saint Même (né en l'an 665) aurait fait sortir de terre une source qui avait la vertu de guérir un mal que les médecins appelaient
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psora et que le vulgaire désignait sous le nom de mal saint Même : c'était la gale.
Ainsi que le note le docteur Chevallier : « Cette affection ne se rencontre pas qu'en Bretagne; on la trouve dans tous les pays miséreux et cette génération du mal, cette création d'épidémie galeuse n’est pas uniquement due à l’inoculation de l’animal à l'homme ; mais, trop souvent, les agglomérations et la malpropreté jouent un rôle dans la multiplication du parasite. »
ÉTUDE PROPHYLACTIQUE
Connaissant désormais la constitution médicale plutôt fâcheuse du pays, il convient d'indiquer les procédés à usiter pour éviter les épidémies toujours à craindre ou les enrayer lors de leur déclaration.
La première question peut être solutionnée en partie sinon en en totalité par la mise en vigueur d’un certain nombre de mesures hygiéniques s'adressant aussi bien à l'habitat qu’à l’occupant.
A) Concernant l'habitation
Deux points sont à envisager :
1° La ferme existe déjà et ici des modifications seules sont à apporter.
2 La ferme est sur le point d’être bâtie et sa construction doit s'inspirer des règlements sanitaires émis à cet effet. :
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ment par des toits de brique ou d’ardoise (lardoise est extraite dans le pays, ardoisières de Châteaulin (centre Finistère).
b) Le badigeonnage des parois de la demeure à l'aide de substance isolatrice (lait de chaux), badigeonnages qui devront s'effectuer au moins une fois l'an.
c) L’agrandissement des ouvertures ou leur augmentation en nombre.
d) Le carrelage ou le dallage de parquets, afin que l'habitant ne soit plus en contact avec le sol humide, milieu de culture propre à tous les germes microbiens.
e) La modification de l’ameublement et surtout la suppression des lits-clos. source de bien des affections.
f) La construction de murs de séparation en maçonnerie, dans les fermes où il y à cohabitation de l'homme et de la bête.
g) L'assainissement des cours qui ne devront plus être des cloaques insalubres, causes constantes de la pollution des eaux des puits.
h) La création de fosses d’aisance, de fosses à purin et à fumier, bien cimentées et assez éloignées des habitations.
i) Enfin la réparation des puits disjointoyés et l'extension de Icur maçonnerie toujours insuffisante.
2 La FERME EST SUR LE POINT D'ÊTRE CONSTRUITE
Dans ce cas, l'entrepreneur chargé des travaux, d'accord avec le propriétaire, doit s'inspirer du règlement sanitaire municipal prescrit par l'article 4° de la loi du 15 février 1902 sur la santé publique (modèle B, applicable aux communes ou parties de communes rurales). |
Ainsi, lors de la construction d’une ferme, il faudra :
a) Eviter les terrains trop boisés et les bas-fonds.
b) Etablir une réelle séparation entre les maisons d'habitation el les élables.
c) Construire les parois en pierre que l’on enduira ensuite d'un lait de chaux.
d) Ne pas utiliser les couvertures en paille.
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Sn AN a e) Créer une cave, autant que possible, afin d'enlever l’excédent d'humidité, ou, si la chose ne peut se faire, élever le sol d’une certaine hauteur au-dessus du niveau extérieur. [) Eviter la terre battue, daller, carreler, ou parqueter le sol de la pièce.
g) Pourvoir largement l'habitation d'espace, d'air et de
lumière.
h) Eviter les salles communes servant de cuisine, de salle à
manger et de dortoir.
i) Créer des chambres d’où seront proscrits les meubles trop nombreux et ces terribles lits-clos, lieux si actifs de propaga-
_ tion microbienne.
j) Eviter un trop grand encombrement de gens dans ces chambres.
k) Aménager les cheminées de telle sorte qu’elles puissent chauffer véritablement les pièces et qu'elles ne laissent se dégager à l’intérieur des appartements ni fumée, ni gaz toxique.
l) Le courtil sur lequel prendra jour la ferme né devra recevoir ni fumier ni ordures.
m) Les fumiers seront déposées dans des fosses disposés à cet effet, assez loin des habitations. Ces fosses, bien cimentées, permettront au paysan d'enrichir ses champs par la partie la plus fécondante de l’engrais qu’il laisse perdre habituellement et, de plus, lui éviteront un grand nombre de maladies contagieuses.
n) Des fosses d’aisance devront être établies et situées, comme les fosses à fumier, à une distance convenable des sources, puits, citernes.
o) Les captages d'eaux devront se faire autant que possible dans un périmètre de protection très large ct très surveillé, ou les champs enclavés ne seront engraissés qu'aux engrais chimiques, non organiques.
p) Les sources ouvertes à tout venant accompagnées d'un douët seront bannies: le douët constituant le bouillon de culture qui parfois refoule directement à la source ou y est porté
par les ustensiles de puisage.
qg) Les sources devront être isolées ou munies de pompe.
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r) En l'absence de sources, il conviendra de construire des puits installés à l'abri de toule contamination et garnis de pompe. « Le plan d’eau est à une faible profondeur partout, 4 à 10 mètres, et la pompe possible. Son emploi évitera la
contamination par l'habitant. »
(Enquête de MM. Bourven, Colin, Vincent.
Finistère, 1911-1912.)
B) Concernant l'habitant
De nombreuses mesures hygiéniques devront être prescrites. Il conviendra de lui demander :
a) Une hygiène corporelle rigoureuse exigeant, outre les ablutions journalières, des ablutions totales, sinon des bains qui, eux, peuvent être aisément pris, du moins durant la saison chaude, par les fermiers voisins des cours d’eau et par les habitants des côtes.
b) Une hygiène alimentaire raisonnable. Repas plus copieux, plus sains et surtout plus variés.
c) La suppression totale de l'alcool, qui, après avoir donné une force passagère faite d’excitation, vous laisse plus faible devant la maladie.
Il conviendra, en outre, de conseiller à ce même habitant plus de consciencieuse propreté dans la réalisation de ses industries fermières (traite du lait, fabrication du beurre, fabrication des cidres) et de lui faire reconnaitre le danger très grand qui peut résulter de sa pratique des tueries particulières, jamais soumises au plus petit contrôle vétérinaire. Et si dans ce cas il se produit un mauvais vouloir de sa part, il conviendra de lui appliquer les pénalités qu'imposent les règlements émis à cet effet.
Venant d'exposer les mesures hygiéniques qu'il convient de prendre afin d'empècher toute épidémie de se produire, il est ralionnel maintenant de noter la prophylaxie à tenir lorsqu'une
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maladie contagieuse vient à se déclarer. À cel ellet, plusieurs mesures sont à prendre.
4° IsoLEmENT
Get isolement est toujours très difficile dans les fermes où une seule pièce sert à toute une famille. Dans ce cas, on placera le malade dans un lit que seul il occupera ; on ne laissera approcher du patient pour lui donner les soins qu'une seule personne qui prendra pour elle-même et pour les autres tous les soins de propreté voulus.
On interdira les visites. Le malade respirera ainsi un air plus abondant et plus pur et les visiteurs ne risqueront pas d’emporter le mal avec eux.
PROPRETÉ DES LOCAUX ET DES INDIVIDUS
La propreté du logis doit être très grande : les poussières qui flottent dans l'air et qui contiennent les germes de maladie se déposant partout. Il convient alors de laver meubles et planchers à l’aide de solutions antiseptiques : évitant de balayer et d’épousseter dans la crainte de soulever des poussières dangereuses dans l’air de la chambre.
DÉSINFECTION
a) De l’eau de boisson par simple ébullition :
b) Des déjections telles que selles, vomissements, urines, par solutions antisepliques ; ces déjections seront ensuite enfouies dans un trou situé au moins à 100 mètres des habitations ;
c) Des linges de corps et des linges de lit avant que d’être envoyés au blanchissage; sans celte précaution, en effet, il y aurait tout lieu de craindre la contamination de la personne chargée de ce soin ; :
d) Désinfection des vêtements, matelas, couettes, qui ne s’effectue à domicile et doit se faire ainsi que l'assainissement des appartements sous le haut contrôle du service des désinfections.
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Service de désinfeëlion dans le département du Finistère. — Ce service de désinfection dans le Finistère s'effectue de la façon suivante :
Le département est divisé en un certain nombre de circonscriplions sanitaires ayant pour directeur un délégué nommé par le préfet et la Commission sanitaire, lequel délégué relève de l'inspecteur départemental agissant comme directeur du service.
Chaque circonscription est à son tour divisée en un certain nombre de postes, dits de désinfection, dont la direction est confiée à l’agent-voyer départemental, assermenté à cet effet et assisté d’auxiliaires choisis dans le service vicinal.
Dans toutes les communes, dès que le maire a reçu la déclaration du médecin traitant, il avertit le chef de poste dans la circonscription duquel se trouve la maladie signalée.
Le chef de poste, ou à son défaut un agent désigné par lui, se rend alors dans la commune signalée muni des désinfectants appropriés, et, après avoir averti le chef de famille, il assure l'exécution des mesures de désinfection jugées indispensables. Mais, avons-nous dit, aucune mesure ne peut être prise si, au préalable, avis n’a été donné au maire par le médecin traitant.
Or, c’est en ce fait que réside la grosse pierre d'achoppement dans la mise à exéculion des décrets sanitaires.
Avis n’est pas toujours, on peut même dire n’est presque jamais adressé au maire par le médecin traitant, non pas que ce dernier veuille sciemment agir à l'encontre des règlements, mais parce qu'il doit se plier aux exigences de la clientèle.
En campagne, en effet, les théories pasteuriennes ne sont pas admises. Le paysan trouve extraordinaire et même risible qu’une maladie puisse avoir pour cause des « petites bêtes invisibles circulant dans l'air ».
On pourrait s'étonner à bon droit de constater chez lui une telle incrédulité alors qu'on sait le Breton très enclin aux choses du mystérieux, et, puisqu'il admet très bien l’effet des incantations d'une mégère sur une jambe cassée ou d’un signe de croix sur une jambe luxée, pourquoi ne croirait-il pas à la présence de ces infiniment petits ?
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La raison en est que toutes ces pratiques de sorcières ont toujours existé et leur ont été léguées par leurs ancôtres, tandis que les théories microbiennes, de récente venue, n'ont pas élé sues de leurs vieux et leur sont contées par les médecins, hommes de la ville, dont ils Suspectent toujours la bonne foi.
Du reste, pour le paysan breton, toutes les affections ont la même pathogénie : une pleurésie, un abcès du foie, un cancer du rectum sont occasionnés par une même chose: un dépôt d'humeur ou de sang dans un cas, un chaud et froid dans un autre.
Aussi quand l’on vient à lui parler de désinfection pousse-t-il les hauts cris, affirmant la chose inutile et même nuisible... pour l'appartement, qui risque d’être détérioré.
Ajoutons encore ce fait qu’il considère comme une tare d’avoir été soumis à la désinfection. Pour lui, la mise en œuvre de ce service d'hygiène a le don de jeter le discrédit sur la maison où il opère. Aussi le repousse-t-il avec acharnement et le docteur « de campagne », que sa situation oblige à-de grands ménagements vis-à-vis de sa clientèle, n’adresse presque jamais la lettre d'avis qu’exige cependant la loi. :
Et en supposant même que, contrairement à ce qui est, celte désinfection soit possible, peut-elle chez nous avoir quelque ulilité? Nous en doutons très fort. Nous affirmons même que la désinfection d’une chaumière bretonne ne peut être qu'illusoire. 3;
Car, bâlie comme elle l’est, fissurée de toutes parts, munie de si grandes cheminées, les gaz désinfectants répandus en son intérieur ne sauraient longtemps y rester.
On nous objectera qu'il serait très possible d'empêcher ces dégagements en obturant toutes les ouvertures. La chose est encore acceptable pour les portes et fenêtres, difficile pour la cheminée, mais absolument impossible pour ce qui est des trous multiples qui peuplent la paroi. Il faudrait, en eflet, au préalable, faire un badigeonnage oblitérant de toute la demeure, et nous ne savons si l'Administration se résoudrait à de telles dépenses, car du côté du propriétaire il n'y aurait rien à espérer.
Et quand même, les mille et mille pelites fissures qui exis-
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LED tent entre les brins de paille du toit ne seraient-elles pas toujours autant de points de dégagement vers l’exlérieur des gaz antiseptiques. <
Et, mis de côté tous ces « impedimenta », qui proviennent soit de l'habitation soit de son occupant, peut-on vraiment compter sur le personnel chargé de l'application du service de désinfection ?
Nous ne saurions un seul instant douter de sa bonne volonté que nous supposons très grande et surtout, nous ne voudrions jeter la moindre suspiscion sur la compétence technique des divers chefs de postes; nous nous permettons cependant de ne pas affirmer la même valeur chez les auxiliaires assermentés ou non que l’on charge parfois de la besogne et qui ne sont pas toujours très au courant du « modus faciendi ».
Ce qui explique d’ailleurs notre doute, c’est le rapport d'un fait qui se serait passé lors d’une désinfection pratiquée chez un malade au cours d’une maladie contagieuse.
Le cantonnier chargé de faire des pulvérisations antiseptiques se serait adressé au malade au mème titre qu'aux meubles et l'aurait consciencieusement arrosé dans son lit.
Par cet exposé, l’on peut voir combien laisse encore à désirer le service de désinfection dans le département du Finistère. Mais si sa réalisation est loin d’être parfaite, combien de progrès restent encore à faire pour l'application intégrale d’un autre service également très important : celui de la vaccine.
Service de la vaccination. — En effet, il arrive encore de rencontrer en campagne des enfants qui ont atteint les âges de huit, neuf et douze ans et n’ont pas été vaccinés.
Comme ils fréquentent l’école, on pourrait s'étonner d'un tel « défaut », car, d'après un article de loi, un certificat de vaccination doit être exigé avant l'admission dans les classes. Mais les instituteurs ne s'embarrassent guère de telles formalités, et, à l’encontre des règlements, acceptent les enfants sans qu'ils aient subi l’opération de la vaccine.
De leur côté, les maires, malgré les pouvoirs sanitaires qui leur ont été conférés, n’exercent aucun contrôle et ils laissent
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ainsi aller les choses, peu inquiets des résultats fâcheux qui pourraient résulter d’une telle incurie.
D'ailleurs, c'est à peine s’ils prennent soin de faire connaitre à leurs administrés les quatre passages annuels du médecin vaccinateur dans leurs circonscriptions: ils placardent quelques affiches, ou publient quelques annonces, mais comme ils se contentent de s'adresser aux gens du bourg, un pareil mouvement ne peut avoir que très peu de portée. Bien des villages éloignés resteront dans la plus complète ignorance des passages du médecin dans la commune.
Aussi, pour assurer son service, le vaccinateur doit-il s’en remettre aux soins de quelque autre agent de publicité. Il s'adresse alors aux divers desservants des chapelles du pays qui, le dimanche au prône, lorsque tous les fidèles se trouvent réunis, fait connaître la date des vaccinations et entretient de l'importance d’un tel service.
Venues ainsi de haut, ces annonces produisent en général un très grand effet, et, le jour annoncé, se rendent au bourg bien des villageois que les avis du maire n'auraient nullement émus et que les arrêts préfectoraux n'auraient pas dérangés.
CONCLUSIONS
En terminant cette étude sur l'hygiène dans nos campagnes, étude dans laquelle nous nous sommes efforcé d'être aussi complet que possible, nous ne pouvons conclure qu’en déplorant l’incurie très grande dans laquelle vivent nos paysans et en souhaitant ardemment la réalisation d’un bien être que nous avons aflirmé leur manquer toujours.
Une pareille réalisation est-elle chez nous possible et pouvonsnous espérer voir un jour nos campagnards se soumettre aux dures lois de l'hygiène ?
Oui, mais à la condition expresse de ne pas brusquer les choses et de ne pas appliquer brutalement les articles de lois.
Dans ces conditions, de quels procédés userons-nous? Nous adresserons-nous au paysan adulte en lui faisant reconnaitre les graves erreurs que jusqu'ici il a professées ?
Non, car ce paysan ne voudra rien admettre. Malgré nos conseils il continuera à agir comme par le passé : Puisque nos pères ont ainsi vécu, nous répondra-t-il, pourquoi ne vivrais-je pas moi-même? Chez lui, en effet, l'esprit de routine est véritablement trop ancré et, quoique vivant dans un siècle de lumière, il croit à toutes les sombres coutumes du passé. Il est, du reste, aussi vieux que tous ses ancêtres : il en a mêmes usages et mê me mentalité et l’évolution qui s’est effectuée dans les temps n’a eu que fort peu d'influence sur lui.
« Si, dit Charles Le Goflic, le roi Grallon, du haut de son portail de la cathédrale de Quimper, ouvrait par miracle les yeux, il reconnaïîtrait dans les Bretons d'aujourd'hui les Bretons d'autrefois. »
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À notre avis, il n'y a qu'un moyen réellement efficace pour l'extension des principes de l'hygiène dans nos campagnes : c’est d'enseigner résolument, sérieusement l'hygiène dans nos écoles (et par écoles nous entendons tous les établissements d’instruction).
Nous savons que l'hygiène figure au programme scolaire, mais nous ne croyons pas trop nous avancer en disant qu’elle n'y figure que comme matière secondaire, alors qu’elle devrait être primordiale.
Ne serait-il pas possible, par exemple, de faire des dictées sur des sujets d'hygiène (rien n'empêche d'écrire sur l’hygiène en très bon français) et de demander au maitre de commenter cette dictée et d’en élargir verbalement les aperçus?
Il est évident que l’enseignement de l'hygiène doit être particulièrement développé dans les Ecoles normales d'instituteurs et d’institutrices : à la campagne, on suit volontiers les conseils donnés par les maitres et par les maîtresses, et nous aurions ainsi des apôtres tout prêts à aller répandre partout la bonne parole.
«Nous ne nous dissimulons pas que notre remède est un remède à longue échéance : il faudra du temps pour que l’éducation hygiénique se fasse et chasse les grossières et mortelles erreurs qui ont encore cours. Mais nous sommes persuadé que ce remède est le plus efficace, parce qu'il arrivera à faire accepter et même réclamer ce qui n’est actuellement que subi comme une contrainte vexatoire, parce que mal comprise » (D' Colin).
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